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Fabriques. Dans la moiteur d’une interminable nuit romanesque, Celia Gordon (la romancière) et Francis Albany (le célèbre essayiste et critique) tentent de juguler l’ardeur malicieuse de Francis et de ses amis, les Enfants des Jardins. Ou, plutôt, tandis que le grand bateau du voyage de Francis et Joe essuie une tempête bien vite apaisée, Marcus Harper tourne hâtivement son blue-movie, c’est-à-dire — avec notre complicité narquoise — son film pornographique. « C’est étrange, dit quelqu’un. Dans vos romans, les jours ne se suivent pas, on dirait qu’ils s’emboîtent. »
 
Tous les écrans des Fabriques * nous montrent le visage ému du Grand Ecrivain au cœur du paysage aimé — la Maison Natale, avec ses Charmilles Métaphoriques, ses Balcons Fantasmatiques, ses Balustres Décadents, ses Perrons Ironiques, ses Combles Oniriques, etc. Encore, sous la lueur inquiétante des néons de la grande ville, Francis Albany arpente les rues chaudes à la poursuite de son désir. A combien de romans jamais écrits faites-vous donc allusion ? Joe et moi, toujours attentifs au rythme fou des night-stories de Mrs. Gordon, jouons sans relâche avec les protagonistes de son rêve, de la plage au logis, des studios à Chelsea, sous l’œil parfois courroucé de Martha la gouvernante.
 
Mais ce n’est pas un roman ! Les heures figées de ce plaisir s’inversent et nous emportent. Non, Mrs. Gordon, ceci n’est pas un roman, c’est ma vie ! En outre « rien de tout ceci n’est vrai », affirme Joe avec un clin d’œil. J’ajouterai que les fantasmes seuls ont une importance peut-être insoupçonnée.
 
François Rivière
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Alors, quelque part au fond du grand jardin de l’histoire, le jeu commence.
Tous les enfants sont là, avec encore dans la bouche le goût du pain beurré et du chocolat. L’image est figée, légèrement distordue : c’est, nous dit Francis avec un clin d’œil malicieux, une photographie qu’on a déformée dans tous les sens.
Joe sort d’un rêve, d’une répétition. Les spectateurs s’agitent dans leurs fauteuils, ils appréhendent à l’évidence l’instant où commencera cette pièce encore jamais jouée.
Bientôt, le silence se fait, les lumières s’éteignent, le rideau se lève. Un revolver claque, un homme hurle...
Joe rouvre les yeux. Cela sent bon. L’herbe de la pelouse est humide, les fauteuils de fer forgé sont disposés autour de la table ronde et blanche, près de la tonnelle fleurie de volubilis. Et ensuite, semblent demander les yeux un peu inquiets des enfants, qu’allons-nous faire ? Francis fait quelques pas, lève la main...
Le gong chinois résonne lugubrement. Mrs. Gordon se fait les ongles. Francis Albany, le critique, assis à sa table de travail, feint de ne pas comprendre ce qui se passe. Pourtant ses doigts tremblent, son esprit 
fonctionne à toute vitesse. Il a le trac, comme chaque fois. Quelque chose ne va pas... — un rouage de la machine paraît grippé.
C’est comme un bateau qui lentement sort de la passe et, soudain, prend de la gîte. Mais où ? Il faudrait... Une main fébrile ornée de bagues met du désordre dans ses beaux cheveux aux reflets gris. « Qui, dites-vous ? » Un buisson s’entrouvre soudain, paraît un jeune garçon sans doute japonais (« Tu sais, murmure Joe, l’autre soir, devant l’entrée du studio... »), vêtu d’un costume vert anglais qui met en valeur la pâleur angélique de son joli visage de geisha. Il a l’air étonné — comme vous d’ailleurs. Et nous, nous sommes déjà prêts à l’accueillir, à lui faire une place. Il a des cheveux mi-longs, des yeux très sombres, fureteurs. Quelque chose dans son comportement paraît artificiel ; on dirait qu’il obéit seulement à quelque ordre mystérieux, venu d’au-delà des Fabriques... Là-bas, sous la lumière douce et rose de la lampe ronde en pâte de verre, une tête se balance lentement comme au rythme d’une musique inaudible pour nous. Comment s’appelle-t-il ? Son costume — surtout sa couleur inhabituelle, cette élégance — n’a rien de familier à nos yeux d’enfants des jardins. Un décalage a dû se produire, ou je ne sais quoi... Il faudra demander à notre amie la romancière, lorsqu’elle daignera se manifester enfin.
D’une minute à l’autre, le soleil va se coucher, notre histoire va commencer. Francis prend des notes sur une feuille de papier quadrillé : il invente le personnage de Fabrizio, jeune Italien aux grands yeux rêveurs qui tantôt viendra se joindre à nous — ou bien jeune voyou dont les rapports équivoques avec les espions du roman de Mrs. Gordon pourront 
susciter d’amers constats de votre part. Il n’est dès lors plus possible de celer la fascination trouble du critique pour les jeunes garçons à la peau brune et aux yeux de braise. On pressent quelque geste de colère mal contenue, un article bâclé, une migraine tenace.
Ce matin, Francis Albany fixe un œillet blanc au revers de son veston, saisit sa canne — un héritage de Basil Sedbuk, son vieil ami — , met son chapeau mou qu’il ajuste coquettement d’un petit geste précis du bout des doigts. Il arbore un sourire satisfait. Son butler lui souhaite une agréable promenade et le voici qui descend les marches du perron, traverse l’avenue déjà très fréquentée et s’avance dans Hyde Park en direction du plus proche îlot de verdure.
Pendant ce temps, jouons ! On a décidé que le jeune garçon aux yeux bridés s’appelait Yan et qu’il allait servir d’entremetteur entre les deux bandes d’espions. C’est lui qui s’en ira déposer la précieuse serviette sous l’escalier de la grande maison 1900. Non, c’est trop simple, trop enfantin. C’est là que vivent en rêve Leo et son frère. Leo se déguisera en vieille femme, il sera la concierge de l’immeuble. Leo dit « non », qu’il va rejoindre Martha et la lingère si on ne le laisse pas choisir lui-même l’endroit. Il fait mine de réfléchir longuement. Elle aussi se penche sur le grand sous-main de cuir, la tête inclinée, une indéfinissable expression sur son visage las de femme mûre. Je ne comprends pas très bien moi-même comment fonctionne mon imagination. Elle échappe totalement à mon contrôle. Ce qui me rassure, c’est que j’y ai un accès facile : j’ouvre les portes, et cela vient sans effort. Tout cela a commencé lorsque je n’étais encore qu’une petite fille. Dans mon lit, je 
fermais les yeux et laissais mon esprit vagabonder. Alors commençaient ce que j’ai toujours appelé mes night-stories. Qu’avez-vous Mrs. Gordon ? Pourquoi ces confidences ? Son regard se fait vague, puis, d’un coup, elle se reprend, efface de la main un voile imaginaire. Voilà, tout va mieux.
« Quelque chose a dû se décrocher », dit le steward en me tendant une tasse de thé. Mais il n’a pas l’air inquiet. La traversée se déroulera sans péril, tandis que nous perdrons toute notion du temps. Alors Leo se lance dans des explications que nous écoutons attentivement. Il a décidé qu’il irait s’embusquer au coin de la petite place sur laquelle — dit Francis — ouvre la rue des Fabriques. De là, on observe sans peine la cabine téléphonique située à peu près au centre du quadrilatère. C’est dans la cabine, etc. Il faut se passer un des morceaux de papier d’écolier sur lequel Francis a écrit quelques mots qu’il ne veut pas que vous sachiez.
Le jour baisse.
Joe se relève, le derrière tout mouillé — c’est énervant. Le petit frère de Leo baisse son short pour que ses fesses sèchent plus rapidement. Tout le monde est pris de fou rire. On rentre au garage, là c’est du ciment, c’est rugueux. On est en ville, loin de l’odeur forte de l’herbe humide, tout près de cette fameuse cabine téléphonique qui va vite devenir obsédante. Leo dit : « On se déguise maintenant. » Il faut agir avec promptitude, imagination, avant que Martha ne descende annoncer que le dîner est prêt. Si elle nous trouve tout habillés déjà, elle se mettra sûrement en colère, mais elle ne pourra nous empêcher d’aller courir sur le chemin blanc jusqu’à la nuit complète. Leo ouvre la grande malle d’osier qui 
grince. C’est un peu comme si l’espion était caché dedans. Mais cette fois c’est le mage. Nous sommes pris d’un grand émoi. « A cet âge, dit une maman gantée de blanc, ils ne pensent qu’à cela. Toutes ces histoires qu’ils lisent leur montent à la tête. » Mrs. Gordon est pour l’heure une invisible énigme. Mais lentement le mécanisme fait se lever le voile de brume et le visible apparaît comme une caricature dont l’invisible le déguise. Cette femme (dit Albany) offre les contradictions les plus vivantes et les plus intrigantes. Elle est tendre et cruelle : c’est une surface sensible, un monstre d’innocence. Mais elle nous adore, toujours disposée aux concessions les plus ultimes, et sa cruauté féline rencontre sans cesse notre compréhension lascive. Le critique est moins heureux qu’elle. Il nous agace le plus souvent et ses humeurs dérangent notre prétendue candeur enfantine. C’est un être maniéré qui joue la comédie. « Comédien ? Peut-être, mais c’est moi-même que je joue. » Il pense aussi que les habiles sont les mieux compris. Ses explications subtiles ne nous satisfont qu’à moitié. Dans son bureau-bibliothèque, assis sur l’étroite plate-forme de la lourde échelle qui lui permet de se mouvoir verticalement dans l’empire de ses livres, il relit un des premiers romans de Celia Gordon. Il va bientôt écrire une préface à la nouvelle édition de ce livre qui date de l’époque du jardin des Mallowan.
Au Bedford Theatre, on joue la pièce adaptée de cette histoire par Marcus Harper. C’est un jeune ami de la romancière, un confident. Elle raffole de lui. Quand il est là, à Cheyne Walk dans le boudoir aux jolis meubles incrustés d’ivoire, ou partout ailleurs, elle se sent si différente, follement éprise et jalouse, 
terriblement, de tous ces beaux garçons qui l’entourent ! Il est si tendre, si joli, si pervers dans sa manière d’être. La romancière devient perverse à son tour, s’enivre de mots fous, les avions reviennent en trombe, sillonnant le ciel de Londres. Elle souffre et jouit. Mais qui saura jamais ce qui se passe vraiment. Elle se traite de sphinge, rit aux éclats, les joues empourprées, caressant le genou de son ami. « Vous me comprenez si bien, Marcus... » Elle tente fougueusement, comme à son habitude, de conjurer le sort. Des forces terribles se jouent d’elle. Francis Albany aime les intrigues ; elle n’aime guère (ou n’avoue aimer) que les aventures. Elle s’y prend habilement (si l’on en croit ce qu’écrit d’elle Albany) et bâtit à son insu d’admirables canevas où le mystère revêt ses atours les plus fascinants, déploie ses fastes les plus grands. Elle puise aux sources cachées mais fécondes d’un inconscient perdu dans les labyrinthes de l’angoisse... Que dit-il encore ? En fait, peu nous importe. Mrs. Gordon vit à Chelsea dans ce qu’elle nomme elle-même une « nursery de romans ». C’est là qu’elle met au monde ses chères œuvres policières, ses contes pour enfants. Maria, sa camériste espagnole élevée en Belgique, la décharge maternellement des basses contraintes domestiques. Mrs. Gordon est incapable de faire du thé. Celia Gordon est riche, célèbre, elle a beaucoup d’amis. Elle aime trop Londres pour ne pas la tromper... Une jeune étudiante prépare une thèse sur ses romans. Mrs. Gordon s’amuse beaucoup, lui raconte toutes sortes de choses insignifiantes, d’anecdotes absolument dénuées d’intérêt que l’autre note avec frénésie sur un carnet à spirale.
Mais comme ces migraines sont douloureuses ! 
Tout cela est inexplicable — affolant, parfois. Nous sommes tous là, assis en rangs d’oignons, attendant que cela la reprenne, la flattant, lui souriant de tous nos tendres et frais minois. « Quelle duplicité ! »
Joe hausse les épaules. Cette présentation, figée comme une photo de classe, est absolument ridicule. Mais c’est absolument cela ! On triture ce cliché dans tous les sens : Mrs. Gordon est assise tout devant, au milieu du premier rang, entourée de Mr. Albany et de Marcus. Debout derrière elle sont les enfants des jardins et divers personnages secondaires. Miss Bidon apparaît tout à fait sur la gauche. Le circuit intérieur retransmet l’image un peu partout, sur des écrans judicieusement disposés. Elle est à peine reconnaissable. Un vieillard se penche, manque choir en tentant d’une main peu sûre de ramasser ce morceau de bristol noirci. Qu’avez-vous ? C’est le cœur qui flanche.
Je n’arrête pas de penser à lui, alors il faut bien que j’écrive. J’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur.
Ils font non de la tête, mais prennent un air pincé, réprobateur. Ils n’arrêtent décidément pas de mentir. Si l’on s’approche un peu, on s’aperçoit qu’il ne s’agit peut-être pas vraiment d’une photo de classe. C’est une photo de plateau prise pendant la répétition du show télévisé de Marcus Harper. Mrs. Gordon a tenu à venir — c’est un secret entre elle et moi. Elle tient d’une main gantée de blanc son long fume-cigarettes ambré. Elle prend des poses, comme d’habitude. Un éclair vous aveugle. Au fond du garage, américaine encore. On l’écoute pendant l’interview qu’elle accorde au jeune journaliste français. Que dit-elle ? Qu’elle ne vit que pour les six 
jours qu’elle passe, cloîtrée à Chelsea, écoutant un être, qui est à peine elle-même, lui dicter chaque après-midi l’un des six chapitres qu’elle mettra au net le matin suivant. Sa voix nous surprend — comme elle semble avoir mal. Elle nous ravit à notre petit monde tranquille, nous entraîne loin d’ici vers un autre compartiment du temps... Elle redevient ce romancier qui s’appelait Gordon Cely et publia jadis une vingtaine de sombres romans policiers. Elle nous échappe encore, au long d’un interminable corridor blanc comme celui d’une clinique psychiatrique. L’atmosphère est angoissante — les visages des spectateurs sont crispés, attentifs... Nous courons à perdre haleine, bifurquons à droite, à gauche, croisons des infirmières immobiles (silhouettes découpées dans du carton), des chariots chargés d’instruments sanglants. Elle nous échappe, fuit dans le labyrinthe de sa folie. Ici, on coupe.
Un enfant s’assied dans son lit, le corps en sueur. Qu’est-il arrivé ? Ah ! oui, c’était elle. Ce n’était pas un rêve, on était là, dans sa tête. Une autre fois c’est à l’aéroport, au cœur d’une salle immense hantée d’êtres étranges — toujours ces hommes à cagoules et tabliers blancs, aux gants de caoutchouc — et elle qui, les bras fous, bouscule les voyageurs figés, morts, et qui tentent de nous échapper. Nous ne lui voulons rien, pourtant, seulement vivre... Allons, ce n’est rien, appelez un médecin. « NON !, elle hurle — je ne suis pas ! » (Un long silence.) Elle tente de s’en sortir en devenant elle-même un personnage de notre histoire. Après tout, pourquoi pas ? Miss Bidon pourrait prendre sa place, momentanément, comme cela nous jouerions tous ensemble... Quelle bonne idée.
 
 

 

 

La séquence commence par une chanson à la mode. Mrs. Gordon aime tant l’insolence du garçon qui se trémousse sous l’éclat des projecteurs — un jeune Américain d’une vingtaine d’années vêtu comme un petit garçon, cheveux ébouriffés, grands yeux rieurs — qu’elle nous a suivis au studio. Le show que présente Marcus Harper va commencer dans cinq minutes. Tout le monde s’affaire.
Joe ne tient plus en place.
Marcus est déjà assis dans un profond fauteuil, maquillé, un micro fixé au revers de son veston de velours blanc, un œillet rose à la boutonnière. Un garçon très blond est accroupi près de lui. Quelqu’un, il y a quelques instants, m’a dit que c’était son petit ami. Le garçon lui tend un papier. C’est un show très populaire ici. Les invités sont pour la plupart des chanteurs qui plaisent aux enfants et aux vieilles dames. Comme je l’ai dit, Mrs. Gordon adore ce genre d’émissions — encore qu’elle ne l’ait avoué qu’à moi — et Marcus la taquine souvent avec cela. Ça y est, sur tous les écrans disposés à travers le studio, défile le générique. Deux caméras s’avancent vers Marcus qui se redresse un peu, sourit, dissimule de son mieux le papier qu’il vient de parcourir.
Un papier ? Cela semble plus épais, sombre d’un côté — Non, c’est une photo, sûrement compromettante. Quelle imprudence ! Le garçon blond (on dit qu’il se nomme Bob) n’aurait jamais dû — à ce moment, surtout. Quelquefois, une main tend vers l’objectif de la caméra quelque document important, 
une gravure ancienne, une photographie jaunie qui me représente à l’âge de quatre ans — cheveux bouclés, regard vague, culottes courtes, etc. — et voici l’image soudain absorbée, agrandie, reproduite instantanément à plusieurs millions d’exemplaires. J’aimerais connaître cette nouvelle image, apparue de façon si curieuse. Marcus l’a échappé belle. Il doit s’agir d’une vue de la cabine téléphonique, au milieu de la place, tout au bout de la rue des Fabriques. C’est un soir de juin, vers 9 heures. Il fait à peine sombre. Des silhouettes passent furtivement sous nos fenêtres, se dirigeant vers le quartier des cafés louches et des night-clubs. Slim et son jeune cousin sont chez moi depuis hier. Bob a sans doute en sa possession d’autres clichés. L’un d’eux par exemple montre Slim et la fille qui pénètrent dans la cabine, dont la porte, maintenue par une chaîne, est assez malaisée à ouvrir. La fille a les cheveux longs, très noirs comme ceux de son frère — ou son cousin, je ne sais plus — elle est vêtue d’une chemise kaki et d’une mini-jupe très sale. Slim est en jean blanc, en T-shirt. Les garçons de l’orchestre, sur l’estrade, ont le trac. Marcus leur fait signe. Le chanteur, pris dans un faisceau rose, descend lentement les quatre marches glissantes. Il fixe intensément la caméra, comme s’il voyait au-delà les scènes qui se préparent. Le public du studio commence à s’échauffer. Plusieurs lampes clignotent. Joe est assis en tailleur entre des câbles. Le garçon blond est tout près de lui, il ne perd pas des yeux Marcus qui parle encore. On se prépare dans l’ombre. Deux autres caméras entrent en action. « Comme cela, murmure Celia Gordon qui se sent très excitée, le spectacle est infiniment plus passionnant. » Ce devrait être aussi l’avis des critiques, mais 
pourront-ils comprendre ? La musique diminue, de nouveaux projecteurs s’allument.
La photo se trouve à présent sur sa table de travail, entre le sous-main de cuir et le cendrier de cristal.
Slim est chaud, comme il dit, il a très envie de faire l’amour avec la fille. Avant ils faisaient ça dans une cave, parfois avec des types qui les payaient. Depuis qu’ils me connaissent, ils sont devenus moins sauvages. Ce soir, on essaie quelque chose de nouveau. Elle aussi est en chaleur comme une chatte. Leo donne le signal. Tous les enfants se sont travestis, l’un en concierge, l’autre en espion avec une longue pèlerine et un chapeau mou, les autres en toutes sortes de personnages. Un projecteur bleu est braqué sur la cabine qu’il éclaire comme le ferait un violent clair de lune. Maintenant tous deux sont à l’intérieur et moi je suis dans l’appartement presque désert (à l’exception de trois matelas disposés par terre et d’une ou deux chaises utilisées à toutes sortes de fins). Le téléphone est posé sur le marbre cassé de la cheminée, à portée de ma main. Je suis debout derrière la croisée dans la position que vous devinez. J’attends. Mrs. Gordon est loin de moi... Si la fille commence à pleurnicher, à faire des manières, Slim a reçu l’ordre de la gifler. En général, elle se reprend aussitôt. Tout de même, il faudra faire vite à cause des rondes de police : dès qu’on aperçoit les reflets clignotants, on s’accroupit dans la cabine et l’on retient son souffle. Slim glisse une pièce dans l’appareil (celui qui apparaît dans cette bande dessinée que Joe aime tant) et forme le numéro que j’ai inscrit sur un morceau de papier. Le téléphone sonne. Je décroche aussitôt. Le deuxième groupe de musiciens se met à jouer en play-back. Marcus, que les caméras 
ne filment plus, tourne la tête pour s’entretenir avec Bob accroupi derrière lui. La musique se déchaîne.
Notre pauvre amie la romancière contemple avec délices le comportement des adolescents assis près d’elle. Elle observe leurs visages extasiés, le lent balancement du buste chez la plupart d’entre eux — d’avant en arrière, au rythme syncopé de la musique, comme plus tard à celui du flux ou du geste de la main qui masturbe. Elle y trouve de la magie, une force insidieuse qui l’emporte malgré elle. Elle aussi se balance lentement, assise entre Francis et un garçon à l’abondante chevelure rousse. A la troisième sonnerie je décroche, je porte l’écouteur à mon oreille. J’entends sa voix rauque. Je regarde par la fenêtre en direction de la cabine. Mrs. Gordon fait un signe de la main à Marcus. Elle est follement excitée. Une image traverse l’écran, celle d’une autre cabine téléphonique sur la lande déserte. A quoi bon rêver ?
On change délibérément de style.
Un jeune chanteur à l’air sage, mince, les cheveux blonds cendrés, de grands yeux gris-vert, s’approche du bord de l’estrade, un micro à la main. Slim ne sait guère quoi dire. Je le prie de faire avec la fille ce que nous avons convenu. Suivant mes indications, il repose le combiné sur l’étagère où sont empilés les annuaires. Au hasard, on choisit le nom d’un personnage sans intérêt, qui figurera dans quelque roman psychologique, pour faire plaisir à... La simultanéité de tous ces événements exige beaucoup d’attention de votre part. Par chance, les flics nous fichent la paix, provisoirement. Ils sillonnent de préférence les quelques rues bordées de clubs aux noms vulgaires que Slim écorche toujours et que j’utilise parfois —  
remarque Francis Albany — en de bien audacieuses métaphores. La place est déserte. Elle l’est chaque soir à présent depuis qu’on a fermé la taverne après une rixe au cours de laquelle on a brisé la vitre. On a colmaté tant bien que mal le trou béant dans la continuité du... Mr. Albany éclate de rire. Moi seul ai compris pourquoi. Quel gaffeur, ce critique. Celia prétend qu’ils sont tous comme ça, à un moment ou à un autre... Je distingue mal, d’abord, ce qui se passe dans la cabine. Puis mes yeux s’accoutument à la curieuse clarté bleuâtre qui baigne la scène et les mouvements de Slim et de la fille m’apparaissent enfin. Slim a remonté la mini-jupe et masturbe sa cousine. Il a défait son pantalon qu’il a replié sur le haut de ses cuisses et elle commence à le branler. De sa main libre, Slim saisit le combiné, l’approche de la bouche de la fille dont je peux entendre les halètements et les soupirs. Elle ne va pas tarder à jouir. La communication est coupée brutalement, au moment précis où la fille décharge, avec une sorte de haut-le-corps. Slim l’oblige à s’agenouiller. Elle prend sa bite dans sa bouche, les mains posées sur les fesses de Slim. Elle le suce, les joues creusées. Slim comme d’habitude doit serrer les fesses. Il déteste qu’on essaie de lui mettre un doigt. Derrière la fenêtre, je me branle.
Francis est distrait. Cette musique lui casse les oreilles. Dans la pénombre du plateau, là-bas, il a cru distinguer une sorte de masse rectangulaire, plus haute que large... On dirait une petite cabane. Celle des enfants — au bout du jardin — est fermée d’une corde passée d’une branche à l’autre. Et le petit frère de Leo a ôté le pont-levis. Il n’arrête pas de nous jouer des tours et si on essaie de lui retourner ses 
malices, il va tout raconter à sa bonne. Quel mouchard. « Ils sont tous comme ça, vous savez. » Martha a croisé ses énormes bras qui ont toujours la chair de poule. Elle est très robuste, jamais malade. C’est sûr, elle va descendre jusqu’au garage nous dire de ranger pour monter dîner. Quelle poisse. C’est toujours au moment où tout va bien, où personne ne songe à autre chose qu’au jeu. C’est moi qui suis l’espion, je les emmène vers la place déserte. Ils ne bronchent pas. Ils me suivent. Il va faire tout à fait nuit. Avec de la chance, nous parviendrons à semer Martha. Parfois on rêve qu’elle ne viendra pas nous chercher, que tout le monde nous oubliera, que le jeu continuera toujours. C’est fou. Le frère de Leo a peur. Il a faim. Nous rampons dans l’herbe courte. Il ne faut surtout
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